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ROUBAIX, 7 E S 1873 

AYONS LE COURAGE D'ATTENDRE 
Certes, il est impossible de nier les 

inconvénients du provisoire, et lorsqu'on 
voit toutes les inquiétudes qu'il fait 
naître, il faut un grand courage pour se 
rés ignera n'en pas sort ir immédiatement , 
pour se résigner à n'offrir h sécu
rité du pays que pour quelques heures , 
tandis que ses intérêts exigeraient qu'elle 
lui fut assurée pour un long avenir . 
Mais, nous l 'avons répété maintes fois, 
nous sommes de ceux qui pensent que 
dans la si tuationsi complexeoù se trouve 
encore la France , la patience est une 
vertu nécessaire, et il nous paraît indis
pensable que la libération du territoire 
précède le choix d 'un gouvernement dé 
finitif. 

C'est pour cela que tout en reconnais
sant la légitimité de certaines méfiances 
et la justice de certains reproches, nous 
désir ions vivement que cette fois encore 
il fut possible à la majorité de l 'Assem
blée de ne point repousser l 'accord avec 
M. Thie r s . Ce vœu semble bien près de 
sci 'éaliser. Il est permis d 'espérer main
tenant que le parti conservateur ne sor
tira ni affaibli ni diminué de la crise 
qui se dénoue actuellement à Versailles. 
Une majorité de près de 500 voix s'est 
prononcé pour accepter la discussion 
du projet des Trente et ce préliminaire 
présage le vote final. 

Mais, ce résultat n'a été obtenu qu'a
près un discours remarquable de M. 
Dufaure.qui a renouvelédevant la Cham
bre ôt devant le pays les déclarations 
conservatrices du \'ôdécembre. 

En effet, il existait un pacte solennel 
entre le Gouvernement et l 'Assemblée, 
\c])acte de Bordeaux. Mais les déflora
tions du message avaient paru être une 
violation de ce pacte et les inquiétudes 
de la majorité étaient excitées. . 

La question impor tante , au moment 
d 'apprécier l 'œuvre de la commission 
des Trente , était donc de savoir quelle 
interprétat ion serait donnée à ce projet, 
pa r sa nature même forcément incolore. 
Or, le rappor teur de la commission avait 
déclaré que la forme défiuitive du gou
vernement était absolument réservée 
dans le projet, de môme que le pouvoir 
consti tuant de l 'Assemblée ; et le lende
main, M. le garde des sceaux est venu, 
en d 'autres termes, faire les mêmes dé 
clarât ions. Des lors , l 'attitude de la ma
jorité était indiquée. Du moment que le 
pacte de bordeaux était respecté, elle ne 
pouvait pas repousser une œuvre qui 
excite à un si haut degré les colères de 
la gauche ; c'est ce que dans une magni
fique allocution, M. Depeyre a établi 

d 'une manière t r iomphante : « Les deux 
» contractants , a-t-il dit , sont d 'accord 
» sur l ' interprétation du contrat ; or , ' 
» cette interprétation conserve tous nos : 
» droits intacts , quit te à l 'améliorer ; 
» vous ne risquez donc rien d 'examiner j 
» le projet. > 

Voilà un langage vra iment polit ique. | 
En politique, en effet, il ne faut pas 
s 'abandonner exclusivement aux élans I 
de son cœur , il faut savoir les modérer , j 
les contenir par les conseils de la ra ison, i 
car ce n'est pas sans motif que sentiment 
et bon sens sont dans toutes les langues 
humani ta i res deux mots différents.Sans i 
doute, les excuses ne manquen t pas a 
ceux qui montrent de l ' impatience, et j 
dans certains de leurs discours , il y a ! 
bien des choses utiles à retenir et à nié- | 
di ler , mais nous devons reconnaître que 
le langage modéré de MM.Depeyre et de 
Larcy a été le langage même du patr io
tisme et du bon sens . 

L ' important , â nos yeux, c'est que les 
i intérêts conservateurs soient souvegar-
; dé:?, et, il est impossible de nmr que le 

gouvernement a pris implicitement à cet 
égard le* engagement* les plus formels. 
Quant aux politiques de tous les par t i s , 
ils conservent toutes leurs espérances 
et toute leur l iberté .Entre la République 
et la Monarchie, rien, absolument rien 
n'est t ranché . Sans doute une pareille 
solution n'est qu 'un expedi* ni et le pays, 
peu soucieux des formes de gouverne-

: ment, n'en est pas moins préoccupé de 
1 sauvegarder l 'avenir de ses intérêts ; 

mais qu'il se rassure . 
Malgré tous les mensonges qu'on 

débite su r leur compte,nos députés ,p r i s , 
dans leur ensemble, bout encore l'élite 
de la nation.l is sont honnêtes ,désintéres
sés ,capables ,e t bien des cri t iques qu 'on 
leur adresse ne sont pas fondées ! Ce 

' n 'est p.'.s par impuissance, comme on le 
répèle, qu' i ls at tendent pour constituer, 
c'est par patriotisme et par réflexion; 
c'est, en présence de l 'é tranger prêt à 
exploiter toutes nos fautes, pour éviter 
la crise fatale inévitable qui , dans un 
pays divisé par les révolut ions,accompa
gne toujours le triomphe même du 
droit et de la véri té . Nous le répétons 
donc avec plus de conviction que j amais , 
les conservateurs de toutes nuances 

' ont un grand devoir à rempl i r . Qu'ils 
ne se laissent pas entraîner par les exci
tations mêmes les plus séduisantes et 

j qu ' i ls persistent dans la voie qui leur est 
naturel lement tracée ; qu ' i ls appuient 

i énergiquement leurs mandata i res , qui 
sont des hommes,sans nul doute,et qui , 
par conséquent , ont leurs faiblesses et 
leurs passions, mais qui forment une 
Assemblée telle que la France contempo
raine n'eu a jamais eue et n 'en aura 
jamais vraisemblablement de meilleure. 
Rappelons-nous que notre patr ie ne peut 
être protégée que p a r l e t r iomphe des 
doctrines conserva t r i ces ,e tquece triom
phe m peut s 'accomplir pacifiquement 
et libéralement que par l 'union de tous 
les honnêtes gens . Oc, rien ne peut 
mieux nous p répare ra l 'union définitive 
sur le terrain politique que l 'union su r 
le terrain conservateur ; car , lorsque 
nous aurons compris que nos besoins et 
nos aspirations sont les mêmes , les bar

rières factices qui nous séparent seront 
bien près d 'être abat tues . Soutenons 
sans défaillance l 'autorité de l'Assem
blée, demandons avec elle au gouver-
ment do suivre une politique franche
ment conservatr ice , demandons les lois 
qui a s suren t effieneeraent la liberté de 
la conscience, la liberté de l'instruction 
et la liberté du sens commun dans le 
pays ; quant au reste , ayons le courage 
d'attendre. EDMOND DURVIIXIEK. 

L'Agence I lavas nous télégraphiait 
hier soir : —•— * 

M. Thiers est complètement rétabli. 
Il a présidé aujourd'hui le conseil des mi

nistres. 
11 assistera à la réception de ce soir. 
L'Union est moins rassurante et ses 

renseignements démentent complète
ment ceux de l 'agence officieuse : 

« D'après les nouvelles que l'on nous ap-

f iorte de Versailles, dit-elle M. Thiers était 
lier soir fort souffrant ; la nuit a été mau

vaise ; il a eu ua spasme, tort, inquiétant, 
surtout à son âge. O soir, à î*Assemblée, 
ses amis prétendaient qu'il allait mieux. 
Pourtant il lui a été impossible de présider 
le conseil des ministres, et même d :y assis
ter. » 

Noire correspondant spécial de Ver
sailles nous écrit de son côté : 

«Ou nous assure que M.le président de la 
République est un peu remis de son indis
position. • 

Nous lisons dans le Journal de Flo
rence : 

Comme continuation de ce que nous avons 
écrit hier sur la fausseté du bruit d'après 
lequel le Saint-Père aurait blâmé la conduite 
de Henri V, dans la question du drapeau, 
on nous rappoite le détail suivant d'une ré
cente conversation entre Sa Sainteté et uu 
membre émiuent de l'épiscopat français. Ce 
dernier intei logeait sou auguste interlocuteur 
sur la valeur de ce bruit : « Oh ! nou ! non ! 
s'est vivement écrié Pie IX ; je n'ai jamais 
rien blâmé dans les manifestes du comte de 
Chombord. » 

D'autre part , nous lisons dans la Cor
respondance paris ienne du Courrier de 
Bruxelles : 

Vous n'ignorez pas que le Français, tout 
récemment, s'est permis de soutenir que le 
Saint-Père avait blâmé l'attitude du comte 
de Ohambord au sujet du drapeau blanc. 

Une dépêche arrivée aujourd'hui apprend 
que l'Ossertatore romaiio a voulu démentir 
catégoriquement cîlte nouvelle, d'ailleurs, 
tout à fait invraisemblable. Permettez-moi 
de confirmer ce démenti par un fait absolu
ment authentique. 

Il y a environ trois semaines, uu proprié
taire du diocè;e de Rouen, M. d.̂  Courseul, 
avait l'honneur d'être aux pieds du Pape et, 
à la fin de son audience, il demandait à Sa 
Sainteté si elle avait quelque commission 
pour Henri V, car, ajoutait-il, je vais en 
sorlaut d'ici tout droit à Froshdorf. • 

— Ah ! dit le Saint-Père, vous allez voir 
Henri"/ Eh bien, vous lui direz de ma part... 
mais écoutez bien : vous direz à Henri que 
tout ce qu'il dit est bien dit, et que tout ce 
qu'il fait est bien f'lit. 

Loisque M. de Oourseul répéta textuelle
ment ces paroles au roi, celui-ci fut telle
ment ému qu'il pâlit et resta plusieurs mi
nutes saus pouvoir presque parler. S'étant 
remis, il fit répéter à M. de Courseul les 

Ï
iropres paroles du Pape et en témoigna uu 
Kinheur facile à comprendre. 

Le Times publie la dépèche suivante : 
Berlin, 4 mars. 

On considère comyne très-douteux que la 
France puisse donner des garanties finan
cières suffisantes pour assurer l'évacuation 
complète de son territoire à une date rap
prochée. 

m —i 
Nous reproduisons avec joie la note 

suivante du Journal a/'fictel, contredi
sant les fâcheuses nouvelles d'Algérie 
publiées avan t -h ie r : 

t Les nouvelles alarmante»; données par 
le Paris-Journal, dans son numéro du 6 
mars, concernant la colonne d'expédition 
commandée par le général de Gaeliffet, sont 
absolument dénuées de fondement. Les trou
pes sont rentrées dans leur campement de 
Biskra, où elles se trouvent aujourd'hui. » 

. . « • . 

On signale au Gaulois une certaine 
agitation à Aix en Provence, par suite 
du désa rmement des pompiers de la 
ville. 

.. m • 
L ' i n c i d e n t t i c Al. F r é d é r i c M o r i n 

Il y a quelque temps, des personnes 
avaient parlé d 'un propos qui aurait 
été tenu par M. Frédéric Morin, ancien 
préfet de Màcon, propos nié par celui-ci. 
La Décentralisation de Lyon publie au
jourd 'hui une lettre du capitaine de 
vaisseau Pradier , lettre dont nous déta
chons le passage suivant : 

« Quant à moi, M..le rédacteur eu chef, je 
déclare sur l'honneur que le propos : « 11 
me sera difficile de gouverner ce département 
sans faire tomber quelques tètes, ce qui me 
répugne, car je n'aime pas le sang! » a été 
tenu dans son cabiuet, à Maçon, par le pré
fet Frédéric Morin à mou brave et honorable 
ami J de P...,qui vient de me le répéter tout 
frissonnant encore de l'horiibie impression 
qu'il eu avait reçue. 

t Ce propos fut répété par moi à bien des 
personnes honorables, et ce ne seront point 
ces témoignages qui manqueront, si M. j - o -
rin veut que la lumière se fasse, iiou-seule-
ineut pour cela, mais encore au sujet de mou 
anestatiou dont je l'accuse hautement, laaia 
vainement,depuis deux ans,d'avoir été l'insti
gateur. -

l»a l r io< •*•!•« d ' u n l ' a s t t u i 1 

p r o t e s t a n t 

On nous écrit d'Alsace : 
Une brochure contre la Fiance et les ca

tholiques vient d'êlie publiée par M. le pas
teur Ilaemnieiliu. Le tout n'est qu'une vile 
et iguoble flagornerie à l'adresse des nou
veaux maîtres de l'Alsace, un alfreux pam
phlet coutre le catholicisme et la France. 

Le charitable ministre du saint Evangile 
trouve que les catholiques eu Alsace ne sont 
pas encore assez courbés sous le joug pius-
sien. Il appelle sur eux de nouvelles ri-
gu urs. Il faut les exterminer, ces papistes 
qui out provoqué la guerre de 1870, et qui 
rêvent et organisent une nouvelle Saint-
liarthélemy. 

M. le pasteur sait fort bien que l'empe
reur Napoléon 111 tenait peu de compte des 
senlimeuts des catholiques, que la religion 
n'était pour rien dans la guerre de 1870, 
que le procès-verbal du Sénat constate que 
les cardinaux ont volé contre la guerre. 

M. llaemmerliu nous apprend par sa bro
chure que, pasteur à Neufchâteau (Vosges) 
pendant la guerre, il eut l'oecasiou de ren
dre maints services 'aux Prussiens, qui ont 
toutes ses sympathies. 

« Si l'on faisait, dit-il à la page 33, la 
statistique des déprédation* eï des-vols com
mis pendant la{guerro,on t^uv« | t t .qu ' i l y a 
de plus grands voleurs que-40ST*rûsaiens. » 

Il éclabousse en passant „ la fctrtle «t noble 
figure de Mac-Mahon, hThéros. français. 11 
se défend assez mal du reproche d'avoir été 
un espion prussien. 

Ce qui confirme que les soupçons des 
gens de Neufchâteau n'étaient pas dénués de 
fondement, c'est l'amitié, la vive tendresse 
que M. le pasteur rasseoit 'pour ceux qui 
ont, je ne dis pas vaiucu, mais terrassé la 
France, dans un moment de surprise. 

Laissons, du reste, parler M. le pasteur -
Haemmerlia, qui, dans sa brochure, est 
l'organe de la plupart des pasteurs d'Alsace: 

« L'Allemagne joue le premier rôle dans 
le monde moderne. Elle retira Rome, •elle-
même, de la fange où Rome se noyait, puis 
elle tenta de sauver de joug lyrannique de 
la Pi'pauté l'Etat et les nations, et enfin, 
elle rendit, par Luther, & toutes les âmes 
qui aiment la vérité, la bonne nouvelle du 
pardon selon bs- Ecritures et la loi indivi
duelle. Cependant elle ne peut remplir cette 
noble et sainte fond ion qu'à la condition 
de vainere l'Autri che et la France. Aussi, 
l'empire allemand sous un chef protestant 
est-il, nou un rêve, mais l'œuvre provi
dentiel et nécessaire qui relie l'Allemagne 
du le moyen-Age à celle de l'avenir (page 
49). » 

M. llaemmerliu reproche au clergM catho
lique de France de n'avoir pas été sympa
thique à la guerre d'Italie. J'espère que les 
événements ont malheureusement donné 
raison aux antipathies du clergé coutre cette 
guerre, antipathies qui avaient leur racine 
dans le plus pur patriotisme. 

Il n'est pas b?soin de prouver comment 
Magenta a engendré Sadoiva, et comment 
Sadowa a produit Sedan. 

Voici encore une phrase qui témoigne de 
la générosité et de la grandeur d'âme du 
pasteur renégat : 

« Une natiou qui ouvre ses bras aux 
hommes de l'Internationale noire, (il veut 
désigner les jésuites) expulsés avec raison de 
l'Allemagne, n'est pas sur le point de se re
lever » (page 47.) 

M. Haemmerlin, qui a tant de mépris pour 
la France humiliée, ne devrait pas oublier 
que cette France si honnie, si maltraitée 
par lui, paie régulièrement un sien beau-
frère M. L . . . . professeur à la faculté de 
droit de Nancy. -

Nous auteur a aussi un chapitré intitulé 
la Revanche (page 44). 

t Je ne dirai plus qu'un mot et j'aurais 
fini, mais ce mot je dois le dire, car la re
vanche, si elle n'est pas sur toutes les lèvres, 
elle est du moins dans tous les cœurs fran
çais. Peut-on être bon français sans haïr la 
Prusse ? On n'a pu la vaincre, donc il faut 
la calomnier, donc il s'agit de la couvrir 
d'insultes ; c'est permis, bien plus, c'est 
commandé par le patriotisme. Or, si le pa
triotisme est une vertu, la calomnie est une 
arme qui se tournera contre celui qui s'en 
sert. » 

J'ai hâte d'en venir à la fin de ce monu
ment de lâcheté et d'ignominie. Voici com
ment finit M. le pasteur, autrefois l'ami du 
sous-préfet de Neufchâteau. 

Après avoir jeté son outrage sacrilège à la 
Vierge, l'auguste patronne de la France, le 
vil insuUeur conclut : 

< Protestant, j'aime mieux la patrie de 
Luther que celle de Louis XIV, révoquant 
l'édit de Nantes; pasteur d'une Eglise long
temps persécutée et menacée, dans les der
niers temps,d'uue nouvelle Saint-Barthélémy, 
j'aime mieux le vénérable fils de la pieuse 
reine Louise que le fils débauché de la supers
titieuse Anne d'Autriche.. . 

i J'aime mieux le clément Gustave-Adol-

• « • M 
Feuilleton du Journal de Roubaix 
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L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

P U R M I Ï C K E : P A R T I S 

CHAPITRE XIV. 

L e r e t o u r d e I V u f a u t p r o d i g u e . 
(Suile) 

Les deux jeunes filles s'e. trete
naient longuement du fils de la veuve, 
qu 'on d i sa i tbeau . Elles avaient entendu 
parler de lui par sa mère, par les domes
t iques , et pa r les quelques humbles 
voisins qui habitaient les cottages épars 
aux environs d ' i laz lewood. Elles par
laient de sa fortune incertaine, de ses 
perfections et de sa belle figure hauta ine 
que Laùra trouvait i r réprochable . Miss 
Vane était à Ilazlewood depuis un an . 
Son dix-huitième annivei paire clail pa^sé 
et son extérieur enfantin avait fait place 
è la beauté sereine de la femme à peu 
près complètement formée. La teinte 
doréede sa chevelure avait b runi , et ses 
feux gr is paraissaient noirs au r< (Ici de 
ses noire sourcils . La eignorô et Ri
chard Thorntoh déclarèrent qu'elle était 
bien changde députa ion départ et furent 

tout surpr i s de sa beauté accomplie 
quand elle vint passer les fêtes de Noël 
avec ses anciens amis . 

Elle acheta la robe de soie pour Elisa 
Picirillo e t le meerschaum pour le pau
vre Dick qui n'avait nullement besoin 
d 'un souvenir de sa s œ u r d 'adopt ion,car 
son image le hantait constamment au 
grand préjudice de toutes les au t res 
images qui auraient pu sans cela trou
ver place dans le cœur du peintre. 

Eléanor Vane eut des remords en se 
rappelant avec quelle facilité elle avait 
suppor ts sa séparation d'avec ses amis . 
Ce n'était pas qu'elle les eût aimés 
moins ou qu'elle eût oublié leurs bontés 
pour elle, non, elle n 'avait pas à se re
procher une pareille ingrat i tude, mais 
il lui sembla qu'elle leur avait fait tort 
en étant heureuse dans l ' intérieur oalme 
et serein d ' i laz lewood. 

Elle fit cet aveu à Richard Thornlon 
pendant sa courte visi te . Ils se prome
nèrent de nouveau dans les rues et les 
squares tranquil les vers la tombée d 'une 
nuit d 'h iver . 

« Je sens que je suis devenue égoïste 
et indifférente, dil-eKe. Les mois pas
sent l 'un après l 'autre. Voilà deux ans 
cl demi que mon père est mort, et j«; n'ai 
pas fait un pas vers la découverte de 
l 'homme qui a cause sa mor t . Non, pas 
un pa s . Je suis enterrée vivante a Ilaz
lewood. J 'ai li s pieda e l les mains liés. 
Que pui»-ie l'aire, Richard, quu jruiH-jo 
fiiiro? J« deviens presque folle "quand je 
songe q u î j e n e «uie qu 'une pauvre filio 

sans force et qu'il me faudra peut-être 
manque r au serment que j ' a i fait après 
avoir lu la lettre de mon père. Et vous , 
Richaid , dans tout ce temps n 'avez-
vous rien fait pour m 'a ider? » 

Le peintre baissa la tète avec t r i s 
tesse . 

« Que puis-je faire, ma chère E l i anor? 
Ce que je vous ai dit il y a bientôt un 
an, je vous le répèle aujourd 'hui . Cet 
homme est introuvable . Quel espoir 
avons-nous? Quelle chance nous res te-
t-il ? Demain peut-être nous l 'entendrons 
nommer sans savoir que c'est lui . Si 
l'un de nous d'eux le rencontre, il pas 
sera près de lui sans l 'arrêter. Nous 
pourr ions vivre dans la même maison 
que lui sans nous douter de sa présence. 

— Non. Richard,je crois que si je ren
contrais cet homme, quelque instinct 
de haine et d 'horreur me révélerait son 
identi té . 

— Ma pauvre et romanesque Nelly, 
vous parlez comme si la vie était un 
mélodrame. Non, ma chère, je vous 
répèle que cet homme est introuvable ; 
l 'histoire de la mort de votre père est 
malheureusement chose commune. Ou
blions-la, Nell, ainsi que tout ce qui s'y 
rat tache. Croyez-moi, vous ne pouvez 
mieuxja i re que d'être heureuse à Ilaz
lewood et de ne plus songer, dans la vie 
innocente que vous menez, au serment 
téméraire que vous Iltes étant encore à 
peq pré* MM enfant. Si toutes les im
probabilité» que voua t v e s rêvéce ce 
téoli^aicntelque la vengeancefùl à votre 

portée, j ' e spère et je crois, Nell, qu 'un 
bon sent iment parlerait en vous et que 
vous négligeriez l'occasion. » 

RichardThorn lon parlait très-sérieu
sement. Il n 'avai t jamais pu discuter la 
question des représailles avec Eléanor 
sans en être affligé. Il reconnaissait Fin -
t luencedu père dans cette vision de ven- j 
geance et de désolation. Toutes les no
tions de justice et d 'honneur de George 
Vane avaient été plutôt les idées tausses 
et t r iviate8du théâtre que celles du bon 
seus pra t ique . Il avait constamment en
tretenu sa fille des vengeances qu'il mé
ditait pour l 'avenir, et qui ne tendaient 
rien moins qu'à l 'annihilation complète 
de tous les ennemis du vieillard . 

Ce prodigue imprudent et ruiné, qui 
criait contre le monde parce que son 
argent était dépensé et que sa place avait 
été prise par d 'aut res plus sages , avait 
été le précepteur d 'Eléanor pendant les 
années où elle avait été le plus suscep
tible d ' impression. Il n'y avait donc rien 
de surprenan t à ce qu'il pestât quelques 
lâches dans le caractère d-.̂  cette jeune 
fille saus mère , cl qu'elle fût toute dis
posée à considérer comme une obligation 
de son amour filial un projet de ven
geance païenne. 

Le milieu de l'été était passé lorsqu 'un 
événement vint rompre la monotonie de 
la vie de chaque jour à Ilazlewood. 

Les deux jeunes filles s'étaient attar
dées dans le jardin un soir du commen
cement dû juillet. Miatress Darrell 
«"-rivaitdans le parloir. La lampe bril

lait à l 'ombre de la vérandah et le profil 
de la veuve, assise à son bureau , était 
visible à t ravers la fenêtre en saillie 
en tr'ou ver te . 

Laura et sa compagne avaient causé 
pendant longtemps ; mais Eléanor avai t 
Uni par se taire et elle se taisait debout 
contre la barr ière , le coude appuyé su r 
la t raverse supérieure et les yeux fixés 
sur l 'avenue. Miss Mason n'était j amais 
la première à se lasser de par le r . Ses 
lèvres rouges et mignonnes babillaient 
continuellement. Aussi, lorsqu'Eléanor 
se . tu t , elle eut recours à ses chiens, à 
son gros terre-neuve au pelage soyeux, 
dont les g r ands yeux b runs regardaient 
pa r -dessous l 'énorme touffe de poils qu i 
couvrait sa tète, et à son lévrier italien, 
maigre et efflanqué, qui grelottait mal
gré son paletot en flanelle et faisait 
preuve de certainesdisposit ions remuan
tes fort peu agréables pour toute au t re 
personne que sa maî t resse . 

Il n'y avait pas de lune par celte 
soirée embaumée de juillet, et le valet 
vii.t a l lumer la lanterne placée su r le 
poteau, pendant que les deux j eunes 
filles étaient auprès do la bar r iè re .Cel te 
lan terne donnai t au cottage un aspect 
cha rman t par les nui ts sombres et en
voyait un jet de lumière élincelant dans 
l 'avenue o b s c u r e . 
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